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Fondateur d'OGAM — President des A. T. C. 


AAKTIMAGVS - VISSVRIX _ 
(Gwilherm B. KERVERZHIOU) — 


En consacrant notre dernier numéro à la mémoire du grand 

… instructeur spirituel que fut René Guénon, nous ne pensions certes 

pas que le suivant serait voué au souvenir de celui-là même qui 

rédigeait les termes de la dédicace — Celui qui fut le fondateur 

de cette Revue, qui fut pour beaucoup d’entre nous un éveilleur 
et un Maitre, et pour tous le meilleur des amis. 


Gw.B. — Kerverzhiou — Barde Iaktimagus, puis Druide Vissu- 

rix — a quitte le monde d’Abred dans la nuit du 12 au 13 mars 

…— dernier, âgé seulement de 43 ans, en pleine force intellectuelle si- 

“non physique, hélas. En dépit dune santé depuis toujours très 

mauvaise, aggravée par une vie traversée de nombreuses épreuves 

matérielles et morales, en dépit aussi d’aspects célestes assez me- 

nacants (mais qui peut se flatter de prédire à coup sûr une mort 

inscrite dans les astres, surtout la sienne propre ?), on ne pouvait 
prévoir l'issue fatale à aussi brève échéance. 


- D’autres revues nous dirons sa valeur de savant, de littérateur. 
"Nous ne craignons pas de dire qu’il avait parcouru à peu près 
tout le cercle des connaissances profanes : les sciences mathéma- 
tiques et physiques dont il avait fait son métier, la linguistique 
et l'archéologie générales et celtiques, les idiomes celtiques anciens 
et modernes, les diverses religions et traditions. Sa réputation-com- 
“me lun des plus profonds poètes de la langue bretonne, le plus 
difficile et le plus subtil de tous peut-être, n’est pas à faire‘; elle 
à dépassé la Bretagne grâce aux versions françaises qu’il a données 
d'un certain nombre de ses poésies, et qui réalisent le tour de force 
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d’être des traductions à peu pres littérales et tout à la fois des 


poèmes originaux. 
Mais G. B. K. était de ceux dont lui-même a parlé dans une 
de ses poésies, de ceux qui ont vu 


L’orée du chemin vers Ior, Seigneur de-VEtre, 

Le doigt de Venvoyé d’En-Haut écrivant sur le mur 

Le chant de VEternité qui t'appelle : tu es marqué! 

Comme beaucoup d’entre nous, ce fut la rencontre de René 


Guénon qui fut pour lui le véritable « chant de VEternité >, bien 
qu’il fut longtemps préparé à Ventendre de par une formation 
thomiste asez poussée qui le sauva sans doute de Virrémédiable 
déviation antitraditionnelle qui est presque toujours le fruit de Véru- 
dition profane. Sans doute Kerverzhiou n’avait-il jamais nourri un® 
estime exagérée pour la « paille » de cette érudition, mais le règne 
de la Quantité Iwi en fit toucher le néant et lui donna pleine cons- 
cience de ce qu’il avait encore exprimé e dans ce réve eveillé 
où le poète écrit parfois « sous la dictée » (la pièce que nous venons 
de citer précéde de plus de trois ans cette conversion»). Dés 
lors il se consacra tout entier à la quête de la Tradition celtique, 
non comme tant d’autres à travers une stérile érudition et moins 
encore selon une mentalité pseudo-traditionnelle, mais en appliquant 
au domaine celtique si méconnu les véritables principes dont il 
avait acquis la connaissance par d'autres traditions vivantes. Et 
c’est alors que son immense érudition, au lieu de l’aveugler, l’éclaira 
en lui donnant les moyens de recourir à des sources d’information 
jusque là exploitées seulement par la simple curiosité profane : les 
textes traditionnels gallois et irlandais, la mythologie celtique, 
l'archéologie, le folklore, voire la linguistique étudiée dans un es- 
prit traditionnel — voire l'astronomie et mathématique qui lui 
ge ad s2s surprenants travaux dans le domaine d2 la chrono- 
ogie celtique. En vérité, il semble que toute la vie de Gwilherm B. 


— Kerverzhiou n’ait été qu’une pr ration, mystérieusement pre- _ 


destinée à la brève mais féconde carrière de Vissurix — « Roi de 
Sagesse ». Et cela est bien la meilleure preuve de sa « vocation » 
d’Athraw de la Tradition celtique. 


Devons-nous conclure que cette mission était terminée, et que le 
Pere a rappelé celui ig avait entretenu et fait entrevoir à ses 
Frères les frondaisons l'If de Vie ? Certes, les desseins du « Sei- 
gneur de l'Etre » ne sont pénétrables qu'à ceux-là qui ont atteint 
dès ici-bas la Délivrance ; mais aux faibles humains que nous som- 
mes, il semble que le Guide nous ait quitté trop tôt, sans avoir dit 


tout ce ar. était chargé de nous dire. Vissurix est parti en pleine 
orieuse © 


période de travail, une période telle que sa vie pourtant lab 

n'en avait guère connu de semblables, et tout en nous inclinant de- 
vant la Volonté d’En-Haut, nous ne pouvons nous défendre d’un a- 
mer regret d'être ainsi privés des lumières que Vissurix ne cessait 
de nous dispenser. Et ns nos cœurs comme dans nos réunions, 
sa place restera à jamais vide, comme le « siège périlleux » de la 
dé où nul d'ici longtemps ne sera digne de s'asseoir dé- 


Du moins sans faillir à ses consignes, sans dévier de la route 
qu'il nous avait montrée, nous continuerons, avec l’aide des Dieux 
et de toutes nos forces, la tâche entreprise ensemble. Ogam 
continuera de paraître, et ce sera le meilleur hommage que nous 
puissions rendre à la mémoire de Vissurix, le témoignage le plus 
vrai de fidélité et de vénération. 


Que la Mère Divine à laquelle il avait voué son existence guide 
notre frère aîné sur le chemin du Gwenva et nous accorde de 
maintenir son œuvre, sinon avec la même sagesse, du moins avec 
la même « rectitude » ! 

OGAM 


Les rédacteurs et la direction d'OGAM remercient tous ceux 
qui lors de la disparition de G.B.K. ont bien voulu témoigner leur 
di ai et les encourager & ne pas abandonner la voie qu’il 
av: racé, : : 


\ 
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AUTORITE DRUIDIQUE 
ET POUVOIR ROYAL 


Nul ne peut parler avant le Roi, mais le roi lui-même ne 
peut prendre la parole sans la permission de son Druide ». Cette 
maxime de la société traditionnelle irlandaise, dont l'épopée nous 
offre d’ailleurs de fréquents exemples d'application, résume à mer- 
veille les rapports des « deux forces», de l'Autorité spirituelle 
et du Pouvoir temporel. incarnés, dans la société celtique, par le 
Druide et le Roi (1). 

Bien qu'il y ait été déjà fait de fréquentes allusions dans Ogam, 
nous ne croyons pas inutile de rappeler une fois de plus en termes 
une le schéma de la «tripartition » de la société tradition- 
nelle : : 

La société se divise en trois classes hiérarchisées : le premier rang 
appartient a la classe sacerdotale, dont les membres sont les 
Brahmanas dans l'Inde et les Druides chez les Celtes la seconde 
classe est celle des guerriers. Les Kshattriyas ou les« chevaliers » 
dont César nous révèle l’existence en Gaule, ou encore les flaith 
de l'Irlande épique ; enfin viennent les « gens de la fécondité », 
qui sont dans l'Inde les Vaicyas agriculteurs et marchands et en 
Celtie les « gens des métiers » (aes dâna en irlandais), les artisans. 
Mais si elles sont hiérarchisées, ces trois classes sont solidaires 
et participent également et directement 4 la tradition particuliére 
de la race ; aussi les dit-on en sanscrit dwija « deux fois nées » et 
drya «nobles», en irlandais, les hommes de ces trois classes sont 
les bö airig, littéralement « nobles à vaches », c’est-à-dire éleveurs 
de bétail ; or aire, singulier de airig, est le même mot que ärya. 
Au dessous de ces classes « nobles », on en trouve une quatrième 
‘qui n’est pas « deux fois née», c’est-à-dire qu’elle ne participe a 
la Tradition qu’indirectement ; elle se compose ( au moins à l’ori- 
gine des populations autochthones subjugées par les conquérants 
« aryens » (ce terme qu’un emploi réellement abusif a tant fait 
décrier n’est pas ici trop déplacé) et auxquelles ceux-ci ont aban- 
donné soit les métiers et la domesticité (en Inde), soit au travail 
de la terre (en Celtie). La tradition hindoue les nomme Cüdras 
et c’est probablement leur équivalent qu’on doit voir dans les po- 
pulations « anterieures » dont les textes irlandais parlent sous les 
“noms de Fir Galioin, Fir Domnann et surtout Fir Bolg ou « hom- 
mes aux sacs». ~ à 

A la tête de cette société est un roi : räjä hindou, rix à la 
période de l’unité celtique, ri dans l’Irlande épique ; ce monarque, 
élu et non héréditaire, est choisi au sein de la classe guerrière par 
la nox populi, mais ne reçoit son pouvoir que part le sacre que lui 
confèrent les représentants de la classe sacerdotale. Et près de lui, 
tandis qu’il exerce ce pouvoir demeure sans cesse, le contrölant, 
le conseillant, et aussi exercant sur lui une influence d’un autre 
ordre dont nous reparlerons, un brahmane, le purohita, ou un 
Druide, qui est précisément «son» Druide. 

Sans que nous ayons besoin d’insister outre mesure sur ce 
point qui nous éloigne un peu de notre sujet, nous attirerons ce- 
pendant l’attention sur le parallélisme de ce schéma social avec la 
société chrétienne traditionnelle de l’Europe médiévale : Clergé, 
Noblesse, Hommes libres, Serfs, forment un édifice couronné par 
le roi et son chapelain (l’«evêque Turpin» conseiller de Char- 
lemagne), et correspondant exactement à la structure hindoue 
et celtique, qu'on retrouve, mais plus ou moins altérée, chez les 


(1) OGAM 9 — supplément ‘breton p. 1 à 3. 


— 132 — 


Grecs, les Latins et les Germains ; nous renvoyons sur ce point 
aux ouvrages de M. Dumézil (2). 
se ¢ 


Mais en raison de l’&volution « descendante » du Cosmos,, cette 
prééminence de la classe sacerdotale ne se maintient pas indéfini- 
ment ; les traditions de tous les peuples relatives aux « quatres 
âges » du monde expriment le passage successif du pouvoir aux au- 
tres castes. A l’« âge d’or », c’est le Druide (pour parler en termes 
celtiques) qui régne, directement et non par l’intermediaire du pou- 
voir temporel — ce qui constitue précisément la « théocratie ». A 
l’« âge Ye ei », l'aristocratie succède à la théocratie, le pouvoir 
passe à la classe guerrière (la royauté est au sacerdoce comme l’ar- 
ag est à lor). Dans « l’âge d’airain >, règnent ceux qui travaillent 

e leurs mains ce metal « usuel»; c’est la démocratie. Enfin, 
l’« âge de fer» — où nous sommes — voit grandir la « confu- 
sion >» des castes » prédites par les Védas comme par les textes cel- 
Le (3) et au sein de laquelle tente de s’instaurer le « régne des 
Cüdras » qui, en termes politiques modernes, n'est autre que la 
« dietature du prolétariat >. 

Mais la théocratie elle-même ne représente pas « l’état Bi 
mordial > proprement dit, qui est caractérisé par l’indifférenciation 
et l'absence des castes. Plus tard seulement, un commencement 
de « déchéance » oblige à la répartition hiérarchique (« hiérarchie 
signifie « ordre sacré ») des hommes selon leurs « vertus » propres, 
leurs aptitudes particulières à telle ou telle fonction .La tradition 
hindoue est très explicite sur l’origine de ces castes, qu'elle pré- 
sente comme nées des différentes parties du corps de Purusha 
ou « l’essence » — cette répartition est en effet basée sur l'essence 
même des individus humains, et non sur des « aptitudes » psychi- 
ques quelconques ; mais la tradition celtique ne l'est pas moins. 
Dans la mythologie irlandaise, l'institution des « castes» est due à 
Tigernach (i. e. «chef de clan», le tiern) qui attribua à chaque 
fonction sociale une couleur (rapport remarquable avec la tradi- 
tion hindoue qui appelle les castes varna, c'est-à-dire « couleur »). 
Le Barddas gallois est plus détaillé encore sur ce sujet (4) : les 
Cymry vivaient d'abord « sans privilèges », c'est-à-dire sans cas- 
tes; mais après qu'ils se furent rebellés contre Dieu et Sa Loi», 
c'est-à-dire après la « chute », il fallut à Tydain Tad Awen « mé- 
diter et raisonner sur la facon dont on pourrait distinguer les clas- 
ses sociales » ; et il réunit les Teyrniaid (5) ou chefs de clans, afin 
d'élire pour chef suprême (unben « monarque») «le plus brave 
le plus sage et le plus puissant», c'est-à-dire celui aqui réunirait en 
lui les qualités des 3 classes : Sagesse (sacerdoce), Vaillance (chevale- 


rie), Générosité (classe de fécondité (5). Et ce fut Prydain (&pony- : 


me de l’île de Bretagne) qui fut choisi, car il était « sage, coura- 
geux et fraternel » ; il divisa les Gwyddoniaid ou « Sages» en trois 
categories, Druides, Bardes et Ovates, assigna A chacune d’elles les 
couleurs que l'on connaît (même remarque que plus haut). Il est 
dit, de plus, que cette institution de la monarchie (unbennaeth) 
eut pour but de conserver brawd a chymmrawd, ce qu’on pourrait 
traduire par « priviléges individuels et priviléges de castes»; il 
est bien entendu que, dans une société traditionnelle, les « privi- 
leges» ne sont pas des faveurs plus ou moins arbitraires, mais 
une hiérarchi® des droits et des devoirs — surtout des devoirs — 
de toutes les classes : au Moyen-Age, les serfs avaient leurs « pri- 
vilèges » comme la noblesse et le clergé, et un Cüdra n'est pas 
moins fier de sa caste qu’un Brahmane. En tout cas, on voit claire- 


(2) G. DUMEZIL, Jupiter, Mars, Quirinus; Naissance de Rome; Naissance 
YArchanges ; Horace et les Curiaces ; Servius et la Fortune; Tarpeia; Mitra- 
Varuna; ouvrages publiés par la N.R.F. dans ces dix derniéres années. 

(3) Pour ces questions, nous renvoyons à l'ouvrage fondamental de René 
GUENON, Autorité spirituelle et Pouvoir temporel. 


(4) Voir la traduction des passages intéressant cette question dans OGAM 


n° 1 (nouvelle série), p. 9-10. 2 


(5) Au singulier teyrn, identique au vieux-breton tiern et à l’irlandais tirgen 
(ach) : tigenios, de tigos « maison» (breton ti ). Pr 
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ment que le «roi», bien que réellement « de droit divin», est un 
primus int-r pares et que rien n’est moins traditionnel que la « mc- 
narchie absolue » ; nous reviendrons sur ce point. 


ss + 


Pour revenir à la question des rapports des deux « forces, » nous 
répétons que l’existence de ce double pouvoir, spirituel et temporel, 
constitue déjà une rupture de l’état premier ou le même individu 
est à la fois « prêtre et roi»; néanmoins, malgré cette rupture 
nécessaire, on reste dans l'harmonie traditionnelle tant que les rap- 
ports des deux autorités restent ce qu'ils doivent être : subor- 
dination du pouvoir temporel ou royal à l'autorité spirituelle ou 
sacerdotale ; le désordre proprement dit ne commence que lorsque 
cette hiérarchie se transforme en rivalité, puis en renversement 
du rapport normal ou subordination de l'Eglise «à l'Etat», en 
attendant que les castes inférieures prennent le pouvoir à leur 
tour jusqu’à la confusion finale. 

Dans le symbolisme irlandais, l'harmonie des deux pouvoirs est 
représentée par les deux « frères », le Dieu-Druid? Dagda et le Roi 
Nuada, tous deux d'ailleurs « transcendés >» par Lug qui est le 
« prophète » ou Roi-Pontife ( il porte à la fois les armes et la 
tonsure druidique) ; dans la tradition britonique, par l’harmonie 
du sage Myrddin (Merlin) et le roi Arthur (6). Le stade ultérieur 
de rivalité et d’opposition est symbolisé par la lutte du méme 
Arthur (de arth «ours», l’animal de la classe guerrière) contre 
un sanglier blanc figurant le Druide; dans la mythologie ger- 
manique, c’est Ullr le Dieu-Roi qui ursupe la place d’Odhinn le 
Dieu-Prétre. Au Moyen-Age, les faits historiques traduisent cette 
lutte dans la « Querelle du Sacerdoce et de l’Empire », mais bier 
d’autres évènements peuvent rentrer dans ce cadre : nous citerons 
par exemple, dans l’histoire de Bretagne, l’assez ténébreuse « af- 
faire Pierre Landais », qu’on a ordinairement le tort de n’envisa- 
ger que sous l’angle politique. Er 

Mais, dans la societe traditionnelle normale (cette facon de 
parler constitue d’ailleurs un pléonasme, société traditionnelle et 
société normale étant absolument synonymes), il y a subordination 
du Pouvoir temporel à l'Autorité spirituelle. Remarquons la diffé- 
rence des termes employés : nous disons « pouvoir temporel, et 
non autorité, parce que dans le domaine temporel il y a puissance 
manifestée et orientée vers l’action (voir « volonté de puissance » 
lorsque le pouvoir temporel outrepasse ses limites) ; au contraire 
l’« autorité spirituelle s’exerce hors du sensible, invisiblement ; sa 
seule force est celle de la Vérité qui finit toujours par triompher 
(uincit omnia Veritas) (7). pe à 

Dans cet état de choses normal, la fonction de la classe sacerdo- 
tale est essentiellement la connaissance, la conversation et la trans- 
mission, par l’enseignement sacré, de la Tradition sous la forme 
spéciale qu’elle revêt au sein de la civilisation considérée ; sa fonc- 
tion rituelle ou « liturgique », contrairement à ce qu’on croit trop 
souvent, n’est pas, malgré son importance, la plus essentielle ni 
la plus caractéristique : les Brahmanes ne sont pas forcément atta- 
chés au service d’un temple et peuvent exercer diverses autres acti- 
‘yités, entre autres le métier de cuisinier. Rapprochons ce détail ap- 
paremment singulier du fait que le Dagda est lui aussi étroitement 
lié au-symbolisme de la nourriture, au point, d’avoir été regardé 
à basse époque comme le dieu de la cuisine. Parmi les Druides 
de l'antiquité celtique, seuls ceux qu’on nommait gutuatres (singu- 
lier gutuatir, c’est-à-dire « père de la prière») remplissaient les 
fonctions d2 liturgistes et sacrificateurs. Saad 
- Dans le domaine chrétien, tout au moins à l’époque moderne, 
l'aspect « liturgiste » tend à l'emporter sur l’aspect « enseignant » ; 
mais, au Moyen-Age, tous les gens de science (traditionnelle) étaient 


(6) NATROVISSVS, Le mythe arthurien et la légende de Melin, en cours 
de publication dans OGAM. LÉ : “a 
(7) Nous dirions en breton galloud riel, gallout comme verbe signifiant 
«pouvoir » et beli speredel, beli présentant un rapport forfuit (bien que 
, non étymologique) avec beleg « prêtre ». 
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« clercs» et relevaient de la classe sacerdotale, sans toujours 
pour cela être « prêtres », et d’ailleurs, la distinction toujours va- 
lable de « l'Eglise enseignante » — le clergé qui sait. ou qui devrait 
savoir — et, « l'Eglise enseignée » — les fidèles laïcs qui croient- 
perpétue ce point de vue. = : ? at 
ans la tradition bardique galloise, il semble qu'il y ait eu divi- 
sion des fonctions, les Druides étant charges de l'enseignement 
de la Tradition et les Bardes de sa conservation : quant aux Ova- 
tes, le rôle de « conservation des symboles » qu'on leur attribue 
fait penser qu'ils représentaient primitivement l'aspect rituel et sa- 
crificiel d> aA Tradition. L’Ovate, conformément à sa nature de 
reflet sacerdotal de la troisième classe, n’est qu’un moissonneur, 
tandis que le Barde engrange et que le Druide distribue — gar- 
dant ainsi la fonction la plus noble et la plus delicate, car il doit 
posséder assez de sagesse pour disc-rner le degré et la forme de 
science qu’il convient de répartir à chacun selon ses qualifications. 
A un autre point de vue, la spécialisation des trois « ordres » 
correspond à ce qui était primitivement la répartition des 
connaissances traditionnelles entre les trois classes sociales « deux 
fois nées » : les Druides héritent de la fonction de la classe sacer- 
dotale proprement dite, qui est de garder la mémoire des principes 
et d’en enseigner les plus hautes applications : métaphysique d’a- 
bord, puis théologie à un stade ultérieur qui marque déjà un stade 
de dégénéressence ou du moins de déviation « sentimentale ». C’est 
précisém°nt cette déviation qui entraîne la tradition galloise toute 
entière dans le sens bardique, c'est-à-dire « seconde class° » (8) ; 
aux Bardes revient la science « chevaleresque », qui comprend d’une 
- pas la physique (au sens traditionnel de ce terme), d'autre part 
a poésie épique, lyrique et la musique, ainsi que l'histoire et 
l’éloquence. s applications des sciences traditionnelles à l’agricul- 
ture, aux métiers, ainsi qu'à la médecine et à la magie, domaine 
de la classe de fécondité, sont désormais l'affaire des Ovates. Nous 
disons que primitivement ces différents domaines de la Tradition 
étaient répartis entre les classes sociales elles-mêmes : dans l'Inde 
par exemple, les Védas et quelques autres r’cueils de prières et 
d’hymnes sont les livres des Brahmanes. Tandis que les Kshat- 
triyas font leur aliment pe des poèmes épiques et mytholo- 
ques app'lés Puranas et Itihasas. A ces poèmes correspondent les 
épopées celtiques, les « histoires >» que devaient connaître en nom- 
bres déterminé selon leur gradè les beirdd gallois et les filid ir- 
landais. Tout ce que nous en connaissons a sans doute les cita- 
tions versifiées (sans doute chantées) qu'on trouve fréquemment 
dans les dites épopées, citations toujours plus archaïques de forme 
que 12 texte épique et souvent incompréhensible pour nous. 
ees 


Le nom indœuropéen du Roi rég, s'apparente à une racine dont 
le sens est « marcher en ligne droite» « régler > maintenir en 
équilibre » ‚cf. les mots latins regere, regula, rectus) : régner, 
c'est maintenir l'équilibre. Dans l'état primodial de la société, le 
« Roi-Pontife » image du « Roi-du-Monde » assume à la fois l’aspect 
« intérieur » ou « vertical» de l’autorité, c’est-à-dire le lien de la 
société avec le plan divin, et son aspect « extérieur » ou « horizon- 
tal», macrocosmique et métacosmique ; dans l’état postérieur, ce- 
lui de la séparation des pouvoirs, le Druide assume le premier as- 
pect et le Roi le second. Pour mieux dire, l'autorité spirituelle ap- 
partient à l'ensemble de la classe sacerdotale, et le pouvoir tempo- 
rel à l’ensemble de la classe chevaleresque, dont le Roi est le re- 
présentant élu. 

La fonction « régulatrice » du Roi et de la noblesse en général 
revét deux aspects complémentaires : le maintien de l’ordre inté- 
rieur, aspect « administratif » et « juridique ». le maintien de l’or- 
dre extérieur, aspect « militaire », Le roi médiéval est chef de guer- 
re et justicier, mais, chaque noble remplit les mémes fonctions & 
l'intérieur de son fief (une fois encore, la conception « féodale » de 


(8) En employant une image tirée du symbolisme géomitrique, on pourrait 
parler trés exactement d’un «gauchissement » de la Tradition, étant donné 
leurs relations, on peut dire que le Druide est à Droite et le Barde à gau- 
che. ih 
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la monarchie est la seule traditionnellle, la monarchie absolue, 
cventralisée, avec les vassaux réduits au rang de courtisans, esi 
une funeste deviation qui devait fatalement entrainer la chute du 
pouvoir royal usurpateur) (9). En Irlande, il semble y avoir eu 
specialisation de la noblesse en guerriers et en juges dits brithem- 
hain (les anglicisants écrivent souvent brehon, graphie qui re- 
présente approximativement la prononciation du mot en irlandais 
moderne). 

De plus, en raison de cette fonction de régulation, le Roi est 
jusqu’à un certain point garant non seulement de l’ordre social, 
mais de l’ordre cosmique, tout au moins en ce qui concerne la so- 
ciété dont il a la charge ; il est en effet, sous cet aspect, le repré- 
sentant du « Roi-du-Monde », qui n’est autre que le «médiateur » 
entre le Ciel et la Terre (10). C’est pourquoi, en Irlande( de même 
qu’en Chine et en bien d’autres pays), le roi, durant les 6 mois d’été 
de Beltan à Samain, parcourt le-pays suivant un itinéraire immua- 
ble, logeant successivement chez fous ses vassaux qui lui doivent 
la plus large hospitalité, en échange de quoi, outre qu’il les reçoit à 
son tour durant l'hiver, le ri garantit par sa présence la prospérité 
de chaque clan ; en outre, cette circumambulation royale est con- 
sidérée comme l'équivalent de la course annuelle du Soleil. La pré- 
sence « d’un bon roi» est donc un gage de fertilité et de pros- 
périté : sous Cormac Mac Airt («fils de l’Ours», « prototype » 
royal), VIrlande connut une prospérité sans précédent, les noyers 
avaient neuf rameaux par branche et neuf noix par rameau, tan- 
dis qu’en Cornouaille armoricaine, le règne de Saint-Miliau fut mar- 
qué aussi par l’extrême fécondité du sol qui donnait trois moissons 
par an ‚bien qu’il ne tombät pas une goutte de pluie et qu’un prin- 
temps perpétuel régnat sur le pays. La « contre-épreuve » est four- 
nie par le mythe bien connu du régne de Bres le Fömoire qui, 
ignorant des vertus royales, prétend recevoir de ses sujets les pres- 
tations normales et méme des impöts extraordinaires, sans rien 
leur donner en échange : l’Irlande tombe dans la misère et I?s 
Taatha Dé Danann chassent Bres et rétablissent le souverain légiti- 
. me Nuada. De même lorsqu’& Saint-Miliau succède son frère ‘le 
cruel usurpateur Rivod, s’en est fait de la prospérité de la Cor- 
nouaille. Ce pouvoir du roi sur la fécondité du sol est d’autant 
plus remarquable qu’il lui est strictement interdit de cultiver la ter- 
re et d’elever du betail. En tous cas, nous sommes loin, dans tout 
cela de Vidée « ornementale » qu'on se fait aujourd’hui de la mo- 
narchie dans les pays oü elle existe encore. 

“ "Dans une société traditionnelle, le Roi possède un pouvoir « di- 
vin > dont on pourrait citer encore d’autres manifestations, telles 
que le pouvoir de guérir certaines maladies par l’imposition d°5 
mains. Cela n’est qu’en tant que délégué temporel de la classe sa- 
cerdotale, qui seule en définitive possède légitimement le pouvoir 
temporel, même si l’organisation de la société lui interdit de l’exer- 
cer. Pour mériter cette délégation, il est nécessaire, outre la qualifi- 
cation sociale (appartenance à la classe chevaleresque) et indivi- 
duelle (en particulier l’absence de malformations physiques, sur 
laquelle insistent toutes les légisations traditionnelles), qu'il ait été 
instruit dans «l’art royal» et recu une initiation dont « l’exte- 
riorisation » est le sacre (comme le « sacrement de l'Ordre » est 
‘à l’origine l’exteriorisation de l'initiation qui ouvre l’accès de « l’art 
sacerdotal >»). Le rituel irlandais du sacre ne nous est connu qu? 
sous sa forme christianisée, mais il est certain qu’il ne présente 
pas de différences sérieuses avec le rituel de l’époque préchrétienne, 
sauf le remplacement du Druide consécrateur par un évêque, par- 
fois un moine ou un ermite renommé pour. sa sainteté: (ainsi, le 

Wir 1 6 Nu & (suite page 142). °° 


(9) On connait le cliché de Saint-Louis « rendant la justice sous un chêne »; 
done symboliquement au centre du Monde, affirmant ainsi sa fonction de 
«médiateur céleste»; cela est d’autant plus vrai que Saint-Louis, par le 
fait de sa «Sainteté», réalise jusqu'à un certain point l’image du «Roi du 
Monde» en qui sont réunis les deux pouvoirs .La méme remarque s’applique 
au grand roi breton Saint Salomon, dépeint lui aussi comme justicier et dont 
Vhomonymie avec le Roi-Pontife de la Bible n’est sans doute pas fortuite. ~ 

(10) R. GUENON, La grande Triade, ch. XVI = ** — à doi al cl = 
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BEN ah 
LE CALENDRIER CELTIQUE 


I. L'ÊRE DE MAC TURED 


L'ère dont usent les croyants celtes est « l'ère de Mag Tur’d ». 
Elle part de la deuxième bataille de Mag Tured en Irlande, où les 
Clans de Dieu de Dana vainquirent et assujettirent les Fomorés. 
Selon les annales irlandaises dites « Annales des Quatre Maitr?s », 


‘ Yan 1 du Christ, l’an 1871 de Mag Tured (1871 M. T. ayant fini 


à l'automne de l'an 1 P.C.). L'étude des cycles traditionnels, no- 
tamment celui des Quatre Ages (d’or, d'argent, de bronze et de fer), 
confirme cette date : le commencement du sous-âge d'argent de 
l'actuel âge de fer (kali-yuga) où nous vivons se place, selon les 
calculs de Gaston Georgel (1), environ l’an 1870 avant le Christ ; 
nous admettrons, avec la quasi-certitude de n’errer au maximum 
que d’un ou d>ux lustres, que l’an 1 de Mag Tured est l’an 1 de 
ce sous-äge d’argent de l’âge de fer. 

La durée totale de l’äge de fer étant de 6480 ans, on voit par 
là que cet âge, selon le comput celtique, a commencé en 2592 avant 
M. T. (4462 avant le Christ) que son sous-âge d’argent a pris fin 
en 1944 de M. T. (74 du Christ) et son sous-äge de bronze en 
3240 de M. T. (1370 du Christ). La fin de l'âge de fer — qui sera 
vraisemblablement la fin de la domination blanche, sinon celle 
de la race blanche — aurait donc lieu en 3888 de M. T. (2018 
du Christ) ; mais, rappelons-le « nul ne sait le jour ni l’heure ». 

Des considérations re à la fois sur la doctrine tradition- 
nelle des cycles et sur les données archéologiques relatives aux 
Celtes nous font penser que c'est vraiscmblablement 432 ans 
avant la bataille de Mag Tured (vers 2300 avant le Christ) que 
les flots envahirent ce qui devait devenir la Mer du Nord et qui, 
était alors le principal habitat des Celtes, la dernière étape, en 
tant que peuple encore indivis, dans leur venue de Deffrobani 
après leur descente des « îles au Nord du monde». C'est ce cata- 
clysme qui fut vraisemblablement la raison de la séparation qui 
devait apparaitre entre futurs Goidels et futurs Brittoniques (2). 

Tl faut rappeler aussi que les croyants celtes de Bretagne ar- 
moricaine font quelquefois usage de l'ère du Glaive Brise, à partir 
de l'établissement des premiers Bretons exilés en Armorique en 
433, l’an 1 de cette ère (et l’an 3304 de ar commencant 
à l’automne de 433 du Christ. L’an 3820 de M. T. et l’an 1517 de 
l'ère du Glaive Brise ont donc commencé à l’automne de l'an 1949 
apres le Christ. 


II. L’ANNEE CELTIQUE 


La plupart des calendriers connus cherchent à combiner trois 
durées incommensurables entre elles : le jour, le mois, l'année. 
Le jour est la durée moyenne d'une révolution du Soleil autour 
de la terre ( de midi à midi, par exemple) ; le mois est la durée 
moyenne d'une lunaison, c'est-à-dire d’une révolution lunaire entre 
deux gem successifs en conjonction (ou en quadrature, ou en 
opposition) avec le Soleil par rapport à la Terre (3) ; l’année est 


(1) Calculs exposés dans ses livres Les Rythmes de l’Histoire et Les Quatre 


Ages de l'Humanité, que tout traditionnaliste doit avoir dans sa bibliothèque, 


comme référence de base à la théorie des cycles. 


(2) C’est vers la date de 2290 A.C. que M. Georgel place la fin du pre- 


mier «cycle polaire» de l'âge de fer. Sur l'hypothèse du «berceau» des 
Celtes dans la basse vallée de la Somme préhistorique — là où est mainte- 
nant le Dogger Bank, — voir L. KERVRAN, Sommes-nous des Celtes ? (Didier 
et Richard, Grenoble, 1946); l'idée avait déjà été exprimée, sous une forme 
un peu différente, par Vacher de Lapouge (L’Aryen, son rôle social). 

(3) La lune est en conjonction avec le. soleil quand leur longitude céleste 
est la même; en opposition ou en quadrature, quand leur différence de lon- 
gitude et de 180° ou de 90° respectivement. 
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la durée moyenne d’une révolution du soleil à travers tous les si- 
gnes du zodiaque, d’un équinoxe à l’autre. D’après l’Annuaire du 
Bureau des Longitudes pour 1949, il y a 365, 24218979 jours so- 
laires moyens dans un an et 29, 530588 jours solaires moyens 
dans une lunaison. Ces deux nombres n’ont aucun multiple ni 
sous-multiple commun : ils sont incommensurables ; on peut trou- 
ver des combinaisons de cycles annuels ‘et lunaires trés voisins en 
durée, mais il y aura toujours un reste inévitable. 

Le calendrier découvert à Coligny (Ain) en 1897 est une table 
de bronze, (dont plusieurs fragments manquent, d’ailleurs), me- 
surant 1 m 48 de long, 0 m 90 de large. On peut le voir au Musée 
municipal de Lyon. De nombreux travaux ont été consacrés à cet- 
te table et à ses inscriptions — elle est d’ailleurs accompagnée 
d’une petite statue de bronze, également brisée, dont on a fait un 
« Apollon» — c’était sans doute un des « Lugoues». L’examen 
qui a été fait par plusieurs celtologues permet de penser qu’il a 
été gravé entre 50 avant et 50 aprés J. C., et qu’il a été détruit 
ensuite volontairement lors d’une des persécutions romaines diri- 
gées contre les Druides gaulois (4). De toutes les études faites, 
il ressort que le calendrier de Coligny est un calendrier luni-solaire, 
c’est-à-dire que la durée moyenne du mois est très proche de la lu- 
naison moyenne réelle, et que l’addition à intervalles déterminés 
d’un mois supplémentaire permet, au bout de certaines périodes, 
de faire coïncider (à peu de chose près) le début de l’année avec 
le même point du cycle solaire annuel — « l’horloge solaire» du 
Cosmos étant, en dernière analyse, le repère essentiel, puisque 
le Soleil est, dans le « système solaire », le symbole de la lumineu- 
se et mystérieuse Essence dont OIV est le « nom ». 

Presque tous les «calendriers sacrés >» sont luni-solaires, et 
ils ont pour autant l’avantage qu’un seul coup d’eil jeté sur la 
Lune dans le ciel, suffit pour savoir ot l’on en est du mois en cours. 
Comme le Soleil partage sa course annuelle en 4 saisons, les 
« phases» de la Lune découpent dans le mois 4 périodes, et le 
« climat » de chacune de ces périodes doit étre pris en considéra- 
tion dans la vie rituclle et pratique : pas plus qu’on ne doit se vé- 
tir de toile légère en hiver, on ne doit « entreprendre» en Lune 
descendante — il y a un temps pour toute chose — pour demander 
comme pour obtenir. 

Il y a lieu de rappeler ici que les quatres saisons annuelles sont 
mises en rapport de facon constante avec les points cardinaux. 
le sage chinois, se tournant vers le Sud, pouvait dire : « Le prin- 
temps fait naître (les êtres) à gauche, l’automne détruit. à droite, 
l’été fait croître en avant l'hiver met en réserve en arrière » (5). 
Le printemps correspond donc à l'Est et l’automne à l'Ouest, l’été 
au Sud et l'hiver au Nord. Les Celtes, eux, s’orientaient face & 
VEst et le Sud est leur droite (dehoü) comme il l’est pour les Hin- 
dous (dakshina) ; cela ne change rien d’ailleurs au fait que l’orien- 
tation primitive est la polaire, face au Nord; et ce n’est qu’aprés 
leur séjour « oriental » en Deffrobani (Glad an Hañv) que les Cel- 
tes se tournérent vers l’Est pour les rites sacrés, ce qui corres- 
ond d’ailleurs au fait que, quelle que soit l’orientation, c’est tou- 
jours le côté de l’Est qui a la prééminence. C’est le côté Tanel, 
«yang», tandis que l’Ouest est Dourel, « yin». d’où le tableau 
, Shans que nous empruntons à M. Georgel, en y ajoutant les sai- 
sons ( 6 

NORD, élément : Eau ; saison : hiver ; tempérament : lymphati- 


ue. 
= ORIENT, élément : Air ; saison : printemps ; tempérament : ner- 
veux. 


(4) On peut d’ailleurs se demander si c’est bien & Coligny qu’etait le temple 
ou était «affiché» le Calendrier. Car dans un vaste rayon autour du lieu 
où ont découvert les débris du dieu et de la table de bronze, on n’a trouvé 
aucun vestige de construction correspondant & un temple. Il est vrai que 
la construction traditionnelle des Celtes de l’époque était de bois. ; 

(5) Cité par René GUENON dans la Grande Triade, chap. vo questions 
d’orientation. Nous rappelons ici que l’orientation celtique traditionnelle pose 
des questions particulieres, que nous étudierons en leur temps. 

(6) Les Quatre Ages de l’Humanité, p. 120 
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MIDI, élément : Feu; saison : été; tempérament : sanguin. 
i OCCIDENT, élément : Terre ; saison : automne ; tempérament : 
bilieux. 5 RE 
L: « centre » ou « pôle » correspond à la qinte-substance, l’Ether 
au « printemps perpétuel » de Tir na Og (7) et à un tempérament 
parfaitement équilibré. 


A) STRUCTURE ANNUELLE DU CALENDRIER 


La table de Coligny comporte, répétés cinq fois, douze mois 
dans l'ordre annuel suivant : Samon (ios) (8), Dumann (ios), Riu- 
ros, (os), Anagant (ios), Ogron (ios), Qutios, Giamon (ios), Simi- 
uisonn (os), Equos, Elembiu (ios), Edrin (ios) Cantlos — dont 
le oP est respectivement de 30, 29, 30, 29 30, 30, 29, 30, ?, 29, 
Tous les mois du calendrier comportant une division en 2 par- 
ties, une premiére partie, constante, de 15 jours, et une deuxieme 
variable, précédée du mot ATENOVX, comportant 15 jours dans 
les mois marqués Mat et 14 dans les autres. Avec Sir John Rhys, 
nous prenons ce mot ATENOVX pour l’abreviation du nom ate- 
nouxtion « période des grandes nuits » (breton adnozh). Les termes 
M ou MAT et A, AN ou ANM, sont les abréviations des mots ma- 
tus « bon » (breton mat et anmatus « mauvais » (breton anvat,) he 
marquaient les mois fastes et néfastes. Le mois EQVOS fait diffi- 
culte ; ce mois, dit C.L. Kerjean, « porte toujours l’indication ANM 
des mois de 29 jours ; cependant il présente 30 jours dans la pre- 
miére et 5° année, les seules. où sa fin soit observable, et il en 
est de même dans la 3° si nous en jugeons par l'inscription. qui 
figure avant le nom du 2° mois intercalaire et donne le nombre 
des mois (13) et des jours (385) que compte cette année avec son 
intercalation ». 

“ Le nom de ce 2° mois intercalaire s? lit en effet Anta- 
ran (os) (9) « intermédiaire » et son titre [Midx] Antaran [os] M 
[ATVS] est précédé de 4 lignes que nous reproduisons ici d'après 
Rhys : « CIALLOS B 15 - SONNOCINGOS - AMMAN M. I - 
{ ? ] LAT. CCCLXXXV ». L'interprétation la plus probable de ce 
texte est celle-ci : « Cette année-à-cheval (sur son mois intercalaire) 
l’année (littéralement : la course du soleil ,sonnokingos) a pour du- 
rée.13 mois (M. MXIII) et 385 jours LAT. CCCLXXXV, où LAT. 
représente le mot celtique qui a donné Virlandais 1@ « jour» du- 
ré: de 24 heures » et M. le mot MIDIX « mois » 

. Le nom du 1‘ mois intercalaire est manquant. De l'étude 
des notations journalières, et de diverses autres considérations, 
on por déduire que ce mois était vraisemblablement nommé * Am- _ 
baxtos ( où x représente la spirante grecque khi), signifiant 
« (mois) auxiliaire ». Il est à noter que l’un des fils de Don, dans 
les Mabinogion, se nomme Amaethon, soit en vicux-celtique * Am- 
baxtonos « le grand serviteur, ar mevel bras». Il y a, sur la table 
de, Coligny, de nombreux « AMB» parmi les notations journaliè- 
res qui figurent à certaines dates, notamment les jours impairs 
de l’atenouxtion de la plupart des mois : s'agit-il de dates en rap- 

rt avec le mois * ambaxtos, ou bien, comme le suppose Rhys, des 
ours où les ambaxti, serviteur du peuple, avaient une tâche parti- 
culiére à remplir ? Nous ne saurions le dire. ; 

‘Une phrase énigmatique suit le mois ambaxtos : «(A ) MB 
RIXTIO-COB... CARIEDIT - OX (T) ANTIA - POGDEDORTONIN 


(7) Le printemps n'étant que le début de l'été, ce « printemps perpétuel » 
est aussi l'été (Hany) sans fin du pays de Deffrobani. 
(8) La partie des noms entre parenthèses n'est pas dans la fable, où de très 
nombreux mots sont abrégés; la restitution est faite selon les données les 
plus sûres. Voir le § III où sont données les étymologies. i | 


(9) Antaran (os) aurait, selon Rhys, la même racine ANTAR que l'irlandais 
etar, le latin inter et le sanscrit antär «dans, dedans, entre»; cf .aussi 
gallois - entyreh «ciel ou firmament» si semblable au sanscrit antariksha 
«monde intermediaire». C.L. Kerjean, lui, le rapproche du breton hanter 
« moitié », supposant que l’initiale est tombée et qu’il faut lire santaranos 
«le médecin »; ce n'est pas impossible. 5m 
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-QVIMON >». Rhys la lit : « (midix amb (actos) rix tiocobrextio ca- 
riessit, oxt antia pogde dorton in quimon» et l'interprète ainsi : 
The month Ambachtos the director of the house législation has mar- 
ked But now it has been put none the Calendar of the five years ». 
Cela signifierait que ce mois, bien que gravé sur la table, ne compte 
pas dans le décompte des 5 années du lustre, — ce qui nous pa- 
rait assez singulier pour que nous n’acceptions cette interprétation 
que sous bénéfice d'inventaire. 


B) FONCTIONNEMENT DU CALENDRIER 


Nous ne saurions mieux faire ici de laisser la parole à C. L. 
Kerjean qui a exposé, dans la Zeitschrift für keltische Philologie, 
le fonctionnement du calendrier, et démontré qu’il n’était sans 
doute qu’une partie d’un cycle calendier de 30 ans : 

« La lunaison apparente moyenne est de 29, 530588... jours 
solaires moyens. Les 62 mois du calendrier couvrant 62 lunaisons 
doivent donc durer 29, 53 x 62 — 1830, 896456 jours, soit à très © 
peu près 1831 jours. Si l’on compte 30 jours à tous les mois MAT, 
et 29 jours à tons les mois AMN y compris EQVOS, on arrive au to” 
tal de 1830 jours qui est trop faible. Si par ailleurs l’on admet 
au total 1835 qui est trop fort. La seule explication possible pour les 
30 jours fixes au mois EQVOS malgré son qualificatif ANM, on ar- 
rive au total de 1835 qui est trop fort. La seule explication possible 
pour les faits apparemment contradictoires que le mois EQVOS 
Soit qualifié ANM et comporte cependant trente jours aux années 
I, III, V, et que ce mois avait une autre durée aux années inobser- 
vables II et IV, le but de cette variabilité étant évidemment de 
raccorder les mois avec les jours. 

On_constate ainsi que pour mettr2 les choses au mieux, le 
mois EQVOS doit comporter dans les années II et IV ou bien deux 
fois 28 jours, ou bien 29 et une fois 27, ou bien deux fois 30 et une 
fois 26. Le plus probable a priori est qu’il avait deux fois 28 jours. 
Cette hypothèse est devenue certitude à la suite d’une démonstration 
ingénieuse de M. Eoin Mac Neill basée sur l'observation des com- 
mentaires journaliers... 

Ainsi donc, le calendrier celtique comporte en cinq ans 1831 
jours alors que 62 lunaisons vraies n’en font que 1830, 896456 
Le calendrier dépasse donc la lune de la différence, soit Oj, 10354 
tous les cinq ans. Retenons ce résultat, pour la suite. 

D'autre part, l’année solaire compte 365, 2422 jours solaires 
moyens. La durée véritable de 5 années scolaires est donc 1826, 211 
jours. Le calendrier qui comporte 1831 jours pour cinq années dé- 
passe donc aussi le soleil de la différence, c’est-à-dire de 4 j. 789 
tous les 5 ans. Retenons également ce résultat. 

On peut être étonné de l'existence de tels écarts : ils sont iné- 
vitables dans tous les systèmes possibles de calendrier, puisque 
l'année solaire, la lunaison apparente moyenne et le jour solaire 
moyen sont trois durées incommensurables. Un tel écart existe 
aussi dans le calendrier grégorien, qui n’a pourtant souci que de 
raccorder l’année et le jour sans tenir compte de la lunaison. 
Etant donné que les Druides tenaient compte et du soleil et de la 
lune, il est déjà remarquable qu’ils aient découvert ce cycle de 5 
ans, qui laisse de si faibles écarts ». 


C) CORRECTION DU CALENDRIER 


Si faibles que soient ces écarts, il est cependant nécessaire de 
les corriger. C’est à cette correction que tendent pour le calendrier 
vulgaire, avec une précision suffisante, les deux réformes julienne 
{introduction de l’année bissextile tous les quatre ans) et gré- 
_ gorienne (non bissextilité des années séculaires dont les deux pre- 
miers chiffres ne forment pas un nombre divisible par 4). Com- 
ment les Druides qui établirent le calendrier de Coligny avaient- 
ils résolu la question ? x 

Pline le Naturaliste affirme que les Druides comptaient des 
« siècles de 30 ans» (sæculi post tricesimun annum). « Siècle » 
est ici évidemment une facon de parler ; si l’on admet que Pline 
‘a employé ce terme, faute de mieux, pour désigner un « cycle 
: Caton ier » destiné (ce que Pline ignorait fort probablement) & 


régulariser la concordance de l’annee, de la lunaison et du jour, 
on tient dans l’ensemble la solution du probléme. 

En effet, tous les 5 ans, la lune se trouve en retard sur le ca- 
lendrier de 0 j. 103544 et le soleil de 4 j. 789. Au bout de 30 
ans, ces rates sont devenus respectivement 0 j. 62102 et 28 j. 
734. Ce dernier écart représentant à peu près une lunaison, le ca- 
lendrier se trouve en avance d’un mois entier sur le soleil et il est 
nécessaire de lui retrancher un mois, on auras alors 11 mois inter- 
calaires en 30 ans au lieu de 12. On pourrait supprimer un mois 
intercalaire entier à la fin de chaque «siècle»; mais il semble 
préférable d'admettre, avec Mac Neill et C. L. Kerjean (nous ci- 
tons ce dernier) «que les mois complémentaires se succédaient 
à intervalles alternatifs de deux ans et demi et trois ans». 

A vrai dire, cette correction n’est pas absolument satisfaisante : 
du fait qu'on a retranché 30 jours solaires moyens, c’est-à-dire 
plus qu’une lunaison, le calendrier se trouve maintenant en retard 
de 1, j. 266 en 30 ans par rapport au soleil, soit 8 j. 862 en 7 cycles 
ou 210 ans. D'autre part, notre première correction a réduit l’avan- 
ce du calendrier sur la lune à 0 j. 1519 tous les 30 ans; au bout 
du même intervalle de 7 cycles, cette avance est devenue 0, 1519 x 
7 = 1 j. 06. La correction de ce double écart est assez délicate 
et nous n’entrerons pas dans le détail des calculs qu’elle nécgssite ; 
nous dirons seulement que l'examen attentif de certaines notations 
journalières de la table de Coligny permet de penser que les Druides 
avaient résolu le problème d’une façon aussi simple qu’élégante, et 
somme toute satisfaisante puisqu'elle assurerait au calendrier celti- 
que un fonctionnement régulier pendant une période de 630 ans, et 


même, moyennant une légère correction supplémentaire, pendant 
1800 ans. 


III CONCORDANCE DES CALENDRIERS 
CELTIQUES ET. GREGORIENS | 


Jusqu'ici nous avons complètement laissé de côté la question 
de la concordance des mois celtiques et des « mois » gregoriens (qui 
ne sont pas de véritables mois, mais des périodes factices de 
30. jours sans rapport avec les lunaisons, et ne coïncidant même 
pas exactement avec les signes du zodiaque). A vrai dire, il ne sau- 
rait être question d'une concordance rigoureuse : le calendrier 
celtique étant luni-solaire, une date donnée de ce calendrier, trans- 

osée en style CA achat” oscille d'une année à l'autre dans un 
ntervalle de plus d'une lunaison — mais pas davantage — con- 
trairement à ce qui a lieu avec un calendrier purement lunaire 
comme le calendrier musulman, où une date donnée peut tomber 
à n'importe quel jour de l’année gregorienne, A défaut de cette © 
rigueur, il y a donc une correspondance d'ensemble qu'il est né- 
cessaire de déterminer. 

Le premier mois de l’année celtique est Samonios, nom qui 
dérive sans doute aucun de samos « été» (d’où le breton hañv): 
De même le 7° mois qui ouvre la moitié de l’année est Giamonios 
apparenté à giamos «hiver » (breton goañv). D'où la plupart des 
celtisants = se sont occupés de la question ont conclu que le 
« premier de l’an» se plaçait au début de l'été celtique, c’est-a- 
dire au début de la « moitié claire» de l’année, soit grosso modo 
vo N premier mai. On aurait alors la concordance approximative 
suivante 
_ Samonnios — Mai; Dumannios = Juin; Rieuros — Juillet ; A- 
nagantinos — Aoüt ; Ogronios — Septembre ; Qutios — octobre ; 


Giamonios — Novembre ; Siminuisonnos — Décembre : Equos = 
ee: Elembiuios — Fevrier ; Edrinios — Mars; Cantlos — 


C, L. Kerjean est parti d’un point de vue opposé, en faisant 
correspondre le début de l’année et le début de la « moitié sombre » 
(en moyenne premier novembre) et tout porte à croire que c’est lui 
qui est dans le vrai. En effet, en Irlande, Samain (irlandais mo- 
lerne Samhain, avec mh prononcé comme un w) designe le 
mois de novembre, et plus spécialement le premier novembre ; or 
Samain et Samonios sont a il faut comprendre sam-on-io 
comme signifiant « fin ou récapitulation de 1’été », et naturellement 
giam-on-io, comme « fin ou récapitulation de l'hiver») 8% 
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D’autre part, César (Bell. Gall. VI, 18, 1-2) dit que les Celtes 
comptent le temps non par jours, mais par nuits (spatia omnis 
temporis non numero dierum, sed noctium finiunt), et qu'ils « fixent 
les anniversaires et le commencement du mois et de l’année de 
telle façon que le jour succède à la nuit » (dies natales et mensum 
et annorum initia sic obserruant, ut noctem dies subsequatur). De 
fait, on admet généralement que le nyctéméron celtique commencait 
au coucher du soleil (ce qui est encore l’habitude en Italie il ya 
relativement peu de temps). Nous verrons plus loin ce qu’il en est 
pour le début du mois. Mais quant au début de l’année, la grande 
«loi d’analogie», non moins que le témoignage de César, nous 
oblige d’admettre qu’il se place au commencement de la « période 
obscure », qui est l’analogue du coucher du soleil. 

En vérité, il est permis de s’étonner que personne, avant C. L. 
Kerjean, n’ait eu l’idée d’une solution si conforme à la fois aux 
données des écrivains latins et à la tradition irlandaise. Mais la vé- 
rité de l'hypothèse de notre compatriote devient une évidence lors- 
qu’on examine l’étymologie des noms des mois du calendrier de 
Coligny. 

Nous avons déja tranché la question en ce qui concerne 
Samonios et Giamonios, Dumannios renferme certainement la ra- 
cine du breton du « noir », irlandais dubh ; or on sait que Novembre 
est en breton Du et décembre Kerzu ou Kevarzu « aussi noir»; 
ces qualificatifs ne sauraient, de toute évidence, s’appliquer à un 
mois estival. : 

Rieuros ne peut signifier autre chose que « glacé » (breton riw) ; 
donc décembre-janvier. 

Anagantios, doit sans doute être décomposé en an-ag-ant-io, ou 
le préfixe privatif an précède le participe présent d’un verbe 
correspondant au latin agere ; c’est donc le mois « où l’on n’agit, 
où l’on ne travaille pas », (peut-être : « où l’on ne voyage pas » ). 
rE qui s’applique & merveille & un mois tombant au cceur de 
’hiver. 

Ogronios dérive de ogros « froid (irlandais uar, gallois oer). 

Qutios a été rapproché du breton put, adjectif qui s'applique 
à un froid vif et piquant ; mais la forme de ce mot pos? un pro- 
blème de linguistique. Au q indo-européen correspond bien q en 
gaélique (devenu par la suite c), mais p en gallois comme britto- 
nique (comparer latin quinque, irlandais coic, breton pemp, gallois 
pempe dans pempedula « quintefeuille). La table de Coligny étant 
un document « continental », le nom de ce mois devrait être * Putios 
et non Qutios. Il faut probablement voir là un exemple des achaïs- 


. mes fréquents dans la langue sacerdotale — la forme en q étant 
plus primitive que la forme en p. RE 4 
Simiuisonnos se décompose sans doute en semi-uisonn — « mi- 


printemps » ; le gallois gwanwyn « printemps > suppose en effet 
* uesantenos. ; . ; 

Equos peut être le « mois du cheval » — au lieu de Epos qu'on 
attendrait comme étant la forme britto-gauloise (breton eb-eul) 
« poulain », ken-eb « (jument pleine » ), comme pour Qutios-Putios 
Cela correspond bien au symbolisme du cheval, et notamment des 
chevaux blancs attelés au char du Soleil, dont Epona est la conduc- 
trice — le mois tombant en effet au voisinage du solstice d’ete. 
Néanmoins, si satisfaisante que soit cette hypothèse, il est possible 
d’en proposer une autre : (p) * ekwos pourrait être (avec la chute 
du p caractéristique du celtique) le répondant du latin pecus, et 
Equos (non Epos) serait alors « le mois du bétail». 

Dans le nom du mois suivant, Hlembiuios, nous ne voyons en 
effet rien de clair, sauf le radical du breton bioù, pluriel obsolète 
de buoc’h « vache » ; Equos et Elembiuios formeraient donc un tout 
Quant au début du mot, elem; on y voit sans raison bien décisive 
“un nom celtique de l’élan ou du daim. 

Edrinios opposé & Ogrenios est le «mois de la chaleur» correspon- 
dant à peu pres au mois d’aoüt ; en effet, on y trouve sans doute 
la racine de Virlandais aed- « chaleur» et le breton vannetais 
gourhelin « juillet » (pour gourheren, cornique gortheren) peut re- 
monter à uert-edrin. a 
— Enfin, Cantlos est le mois où, la moisson étant terminée, on 

rend grâce aux dieux en chantant des hymnes sacrées ; le breton 
5 honte aujourd'hui « lecon », « était autrefois le chant rimé sacré 
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race auquel le Druide transmettait à son disciple l'enseignement 

fraditionnel de la race. Dans les inscriptions gauloises, le mot 
kantalon, d’apres le contexte, signifie bien « priére, chant sacré > 
(de la racine dé KAN « chanter ») ; le second a de ce mot étanf 
bref, on s’explique qu’il soit tombé dans la forme cantlos qui re- 
monte & une époque relativement tardive. 


B) LE DEBUT DU MOIS 


Comme pour le début de l’année, nous ne pouvons mieux faire 
que d’appliquer la loi d’analogie, confirmée Dr Cesar : le mois 
celtique devait commencer avec la « période obscure » de la lunai- 
son,..c’est-a-dire le dernier quartier. deuxiéme période du mois 
ou atenouxtion correspondait donc aux périodes du premier quartier 
et de la pleine lune ; or, atenoux (tion) parait signifier « grande 
nuit». II semblerait que ce terme s'applique mieux aux nuits ob- 
scures de dernier quartier et de la nouvelle lune ; mais qui ne 
sait pas que seule la «lune montante » est favorable aux entre- 
prises de toutes sortes, et singulièrement aux rites religieux (et sans 
doute aussi magiques) nocturnes, qui devaient avoir une grande 
importance chez nos ancêtres. : À 

. Nous pouvons désormais compléter notre concordance, et tenir 
pour à peu près ceratin que l’année celtique commence au coucher 
du soleil, le jour du dernier quartier qui suit l’equinoxe d'automne: 
Il s’en suit que Samanios I, le « jour de l'an » (ou mieux la « nuit 
de l’an ») celtique peut se placer entre le 28 septembre et le 2 no- 
vembre, sa date moyenne étant le 15 octobre. 

. Nous sommes loin d’avoir épuisé toutes les questions que pose 
la reconstitution du calendrier celtique d’après la table de Coligny ; 
mais n’en savons-nous pas assez pour admirer sans réserves la 
science et la sagese de nos ancêtres « barbares >» — science et sa- 
gesse qui n’avaient rien à envier à celles des « augures» de Rome, 
pas plus qu'à celles des astronomes babyloniens ? 


VISSVRIX 


AUTORITE DRUIDIQUE ET POUVOIR ROYAL 
(suite de la page 135) à 


roi Aedan, en 574, fut sacré par Colum Chille, « Saint-Colomban » ). 
Le sacre a toujours lieu sur une colline et au pied d’un arbre ima- 
ges évidentes de la « montagne polaire » et de « l'arbre cosmique >; 
on se trouve donc symboliquement au « centre du monde». Après 
que son nom et sa généalogie ont été proclamés par le héraut, 
le roi monte sur la « pierre du pouvoir », dont la fameuse Lia Fal 
(« la Pierre de Scone ») est l'exemple le plus illustre, qui symbo- 
lise la terre d'Irlande et la Terre tout entière. Il reçoit une baguette 
blanche et droite, symbole de la « rectitude» qu'il doit observer 
(11), et fait trois fois le tour de la pierre «en l'honneur de la 
Sainte-Trinité et pour contempler son royaume dans toutes les di- 
rections». On see ver ce rite de la cérémonie du sacre dans 
l'Inde védique, où le roi accomplit les « trois pas de Vishnu» qui, 
symbolisent la prise d’autorité sur les « trois mondes». Puis le 
nouveau souverain écoute.le barde royal lire les lois qu’il devra 
garder, et préte serment. 

». Une fois sacré et intronisé, le Roi reste cependant toujours 
soumis à la dépendance de la classe sacerdotale, à qui le pouvoir 
temporel appartient, pourrait-on dire, « éminemment », alors qu’il 
n'appartient que « formellement » à la classe guerrière et au i 
(tandis que l'autorité spirituelle appartient à la fois éminemment 
et formellement à la classe des Sacerdotes). L'existence du purohita,. 
de «son» Druide, du chapelain royal (dont le rôle, à l'époque de 


, (11) «cette baguette blanche», symbole de «l'intention droite» du Roi, 
est aussi, ou plutôt sera entre les mains d’Arthur lorsqu'il reviendra, selon 
les prophéties galloises et bretonnes. { : . 


4 
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la feodalite pure, est beaucoup plus important qu’on ne croit) 
suffit à le prouver; il paraît extraordinaire, notamment, que 
le roi: d'Irlande, que la mentalité moderne imaginerait volontiers 
comme un personnage tout-puissant, ne puisse même pas ouvrir 
la bouche sans la permission de son druide, et qu’il le consulte en 
toutes circonstances et soit tenu de se ranger à son avis. Aussi 
Hubert (12) commet-il une énorme erreur de perspective en écri- 
vant que «le roi irlandais a son druide qui vraisemblablement 
tient de lui sa délégation » ; c’est tout le contraire : le « druide- 
chapelain », n’est pas là pour servir le roi, mais bien pour figurer 
après de lui «l'influence du ciel», « l’activité immobile » du Prin- 

es i 
et * * * 

Le rapport des deux classes sacerdotale et chevaleresque ,ou du 
Druide et du Roi, est donc le rapport de la Connaissance et de 
l'Action, qui se réfèrent respectivement aux deux attributs divins,, 
Sagesse et Force (on pourrait ajouter que le troisième attribut, 
Beauté ou Fécondité, est incarné dans la troisième classe sociale, 
celle des « Producteurs >» et des «artistes » ). Mais, bien entendu 
comme le mod n’est jamais sans le tod ni le tod sans le mod (13), 
le Druide n’est pas Connaissance pure — ne serait-ce que parce 
que tout être manifesté ne subsiste que grâce à un minimum d’ac- 
tion — et le Chevalier ne peut accomplir son action que s’il possède 
certaines connaissances ; mais, tandis que la connaissance sacer- 
dotale, d'essence « sattwique » et métaphysique, vise à « l’exal- 
tation » de l'être vers les états supra-humains, ce qui constitue 
le domaine des « grands mystères », la connaissance chevaleresque 
ou royale, d'essence « rajasique », physique ou cosmologique, tend 
a réaliser complétement les possibilités de l’&tat humain, domaine 
des «petits mystéres»; elle s’exerce donc « horizontalement » 
alors que la connaissance sacerdotale s’exerce « verticalement ». 
En termes celtiques, nous dirons que la connaissance chevaleresque 
est uidia (identique au sanscrit vidyd), tandis que la connaissance 
druidique est dru-uidia : le mot Druis, Druidos se décompose en 
effet en « dru-uidia-s » celui qui sait (racine Weid, voir ou savoir) 
de science parfaite (préfixe augmentatif dru) ». che 

De plus, si le but n’est pas le même, la voie n’est pas non plus 
la méme : le Chevalier, en principe, n’est pas qualifié pour la 
voie druidique ou de connaissance pure ; son domaine est la voie 
bardique de l’action éclairée par la Connaissance, tempérée par 
l'Amour, (la voie d'action proprement dite ou mieux de « création » 
étant celle des Ovates ou de la caste artisanale et agricole). 

Dans une société traditionnelle, la fonction de chacun est dé- 
terminée par son essence individuelle même ; ainsi se trouve réalisé, 
dans toute la mesure compatible avec l’imperfection humaine, l’ada- 
ge « the right man in the right place ». Chacun étant à sa place, les 
rôles respectifs des diverses catégories d’individus se complètent 
au mieux : l’aveugle robuste qu'est le Pouvoir temporel porte sur 
ses épaules l’Autorité spirituelle, paralytique au regard percant 
qui guide sa marche. Le monde moderne, après avoir purement 
et simplement culbuté cet ordre traditionnel, tend maintenant, et 
cela est un «signe des temps », à nous offrir une sorte de carica- 
ture inversée : n’allons nous pas en effet, avec la « psychotechni- 
que » et « l'orientation professionnelle » obligatoire ou peu s’en faut, 
vers une. sorte de rétablissement du système des castes, ou plutôt 
d’une parodie de ce système, basée non plus sur l’exacte connais- 
sance de l'essence individuelle, mais sur des « tests» appelant à 
la partie la plus grossière du domaine psychique. Ceci en attendant 
la «société sans classes», parodie elle aussi de «l'état primor- 
dial» sans castes... Comme le monde moderne, qui n’est en lui- 
même qu’une monstrueuse négation est incapable d'une attitude 
conséquente dans l’erreur même, cette « spécialisation » n empêche 
pas l’« égalité de tous les citoyens » devant le « service militaire » 
et, dans maint pays, le « service du travail » ! : ss 

En effet, une autre caractéristique de notre temps est la quasi- 


| (2) Les Celtes, t. I. RS 
a8) Rappelons que mod et tod sont les termes irlandais equivalents de 


yang et yin, OGAM n° 1 - ns, 
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divination du «travail» ,et avant tout du travail manuel. Certes, 
le travail manuel, dans une société traditionnelle, est vraiment 
« divin» puisqu’analogue de l’activité organisatrice du Principe ; 
mais, du tait que le machinisme moderne ne possède à aucun degré 
ce caractère, il ne faut pas perdre de vue que la contemplation, 
qui est le « métier » de la classe sacerdotale, constitue elle aussi, 
un « travail» infiniment plus « actif» parce que plus directement 
principiel. Dans l’époque de subversion, et conformément à ce Ca- 
ractère de subversion même, dont la définition est de prendre 
toutes choses au rebours, la doctrine de la supériorité absolue de 
la Contemplation sur l'Action est complètement renversée, par 
ceux-là mêmes qui devraient s’en souvenir au moins de 
ment ; combien de catholiques n’entend-on pas décrier les « or 
contemplatifs » et louer les ordres charitables ou hospitaliers, ou- 
bliant l'affirmation de leur Maitre, que « Marie a choisi la meil- 
leure part, et qu’elle ne lui sera point enlevée » (Luc, X, 42). Con- 
formément à cette primauté indûment accordée à l’action, lorsqu'à 
notre époque on parle de « connaissance >, il ne s'agit plus de la 
vraie connaissance, celle des eq = et de leurs NE cations, mais 
de la connaissance (si l’on peut dire, car il n'y a aucune con- 
naissance véritable) du changement, des «lois» (ou prétendues 
lois) de la nature qui est le domaine de l’instable, du transitoire : 
natura est ce qui naît. et qui mourra ! Il ne s’agit même pas de 
la « physique » traditionnelle, qui envisage les choses manifestees 
par rapport au Principe, mais d’une stérile étude des phénomènes 
pour eux-mêmes, étude qui ne peut mener à rien qu'à des appli- 
cations pratiques, lesquelles, du fait même de ce manque de rat- 
tachement aux principes, présentent fatalement un côté destruc- 
teur de plus en plus monstrueux, en dépit de toutes les rêveries 
généreuses de la « Science au service du bien être de l'Humanité ». 
Certes D re qui étreint l’homme contemporain aux oreilles 
duquel sonnent déjà les trompettes de l’A lypse marque, en un 
certain sens, un progrès sur l’optimisme at, sur le messianisme 
matérialiste du siècle. C’est assurément quelque chose que de 
se rendre compte que notre monde marche la tête en bas ;mais, 
on ne voit pas le remède à cette situation. On ne se rend pas compte 
que la stabilité ne peut étre conférée au Pouvoir temporel que par 
effet d'un Principe supérieur, non soumis au changement, c’est-a- 
dire celui qui est représenté par l'Autorité spirituelle, par 
le Druide qui transmet au Rix le « mandat du Ciel». Ce n'est p 
d’ailleurs, qu'il faille envisager purement et simplement l’ingéren 
du « clergé » dans les « affaires de l'Etat », car, dans les condi- 
tions du monde moderne, une telle intervention intempestive de ce 
ui ne représente plus l'Autorité spirituelle que d’une manière toute 
théorique et virtuelle revêt le plus souvent l'aspect d’un remède 
is que le mal. La seule chose qui puisse nous empêcher de som- 
rer dans la désespérance est la certitude, issue de l’enseignement - 
traditionnel que, conformément à la marche accélérée du cycle, 
la grande confusion sera comparativement brève, et que le retour 
d'Arthur, le Roi as hy au coursier de neige, ne saurait se faire 
attendre trés longtemps. Et Lug est en marche vers Tara, prét ä en 


chasser les Fomöire. 
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